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AVERTISSEMENT: Cette histoire
contient des scènes sexuelles explicites et est destinée à un public adulte.

















 


 


       


 


 


            


 


 


 


            


 


 


            


 


 


            


 


            Le
bolide s'engage dans une petite allée, derrière le restaurant. Nous roulons
tellement vite que je dois m'accrocher au siège devant moi à chaque fois que le
conducteur prend un virage. 


            Même
si je me pose plein de questions, les choses vont si vite que je n'ai pas
vraiment le temps d'y penser. Je ne peux que prier que nous nous sortions sain
et sauf de cette situation.


            Robert
s'adresse au conducteur :


            —
Roger, personne ne t'a suivi, n'est-ce pas ?


            —
Il y avait une BMW noire qui semblait suspecte mais je les ai semés.


            —
Une BMW, répète Robert comme s'il prenait note dans sa tête d'un détail
important.


            Nous
nous engageons sur une route de campagne puis tournons à gauche sur un chemin
poussiéreux avant de rejoindre un entrepôt désaffecté. Lorsque la voiture
s'arrête, Robert tape sur l'épaule du conducteur et dit :


            —
Merci, Roger. Je t'appellerai plus tard.


            Nous
sommes à peine sortis de la voiture, que Robert me saisit par le poignet et
m'entraîne vers l'entrepôt. Il sort son portable, presse sur l'écran et la
porte coulissante se soulève. À l'intérieur, je peux déjà apercevoir une
voiture de sport noire.


            —
Viens, dépêche-toi, il n'y a pas de temps à perdre, il dit en se précipitant
vers le bolide.


            En
le rejoignant de l'autre côté, je remarque au passage la marque : c'est une
Ferrari, une véritable voiture de course. 


            Il
tourne la clé de contact ; le moteur rugit. Il presse sur les gaz et nous
sortons de l'entrepôt dans un crissement de pneus pour, quelques secondes plus
tard, nous retrouver à nouveau sur la route. Il débraie, passe d'une vitesse à l'autre
en rapide succession, pressant l'accélérateur à chaque fois pour pousser la
voiture au maximum de ses capacités. Je suis callée sur mon siège sous l'effet
des accélérations successives que le bolide inflige sur mon corps. 


            Malgré
la crainte que je ressens, vu la vitesse à laquelle nous procédons, je profite
que nous nous retrouvions enfin seuls pour lui demander :


            —
Robert, qu'est-ce qui s'est passé ?


            Il
me regarde, le visage grave.


            —
Écoute, Nancy, je me rends bien compte que tu dois te poser plein de questions
en ce moment mais c'est mieux pour ta protection que tu en saches le moins
possible. Rassure-toi, je ne permettrai jamais qu'il t'arrive quoi que ce soit.


            Même
si je ne peux m'empêcher de ressentir comme une chaleur dans mon cœur en
entendant ces dernières paroles — c'est la première fois qu'il me parle
de cette manière, et même si nous avons dû braver tous les dangers pour en
arriver là, je me réjouis d'entendre qu'il tient à moi — je ne peux
accepter d'être traitée de la sorte. 


            —
Non, je m'en fiche ; je veux savoir. Et d'abord où est-ce que nous allons comme
ça ?


            —
Je vais te ramener chez toi. Je ne pense pas que tu sois en danger mais j'ai
déjà donné des instructions à un garde du corps qui surveillera l'entrée de ton
immeuble.


            —
Quoi ! Tu as des gardes du corps à ta disposition. Mais qui es-tu et dans quel
pétrin m'as-tu mise ? 


            —
Tu n'as rien à craindre, Fais-moi confiance.


            Je
suis furieuse qu'il refuse de me révéler quoi que ce soit.


            —
C'est ce que tu répètes sans arrêt, mais ça ne me rassure pas lorsque je vois
ce qui vient de se passer, je crie hystériquement.


            —
Calme-toi. Ça ne va rien arranger si tu perds le contrôle de tes émotions.


            —
Le contrôle, hein… C'est ça, Monsieur « je reste cool quoi qu'il se passe ». Et
bien, moi je ressens des choses et je n'ai pas peur de les exprimer.


            Il
ne dit rien et ça m'irrite encore plus. Je lui demande comme pour le provoquer
:


            —
Et toi, où est-ce que tu vas aller ?


            —
Je vais m'absenter pendant quelques temps, il dit en jetant un coup d'œil dans
le rétroviseur.


            —
T'absenter ? Et moi, qu'est-ce que je suis sensée faire pendant ce temps ?


            —
Continue ton travail ; fait comme si de rien n'était.


            —
Mais c'est débile. Comment peux-tu m'abandonner après ce que tu m'as fait subir
? Et si on m'agresse, qui est-ce qui va me protéger ?


            Il
me regarde et d'une voix ferme répond :


            —
Je t'ai déjà dit de ne pas t'inquiéter ; il y aura quelqu'un pour surveiller
tous tes déplacements.


            —
Non, c'est hors de question, je ne veux pas avoir des gardes du corps qui me
suivent partout.


            —
Je ne crois pas que tu te rendes compte de la gravité de la situation. Il faut
que tu m'écoutes. Que ça te plaise ou non, il n'y a pas d'autres solutions.


            Il
jette un autre coup d'œil dans le rétro.


            —
Je viens à peine de te rencontrer et en quelques semaines je me retrouve dans
une situation pareille !


            —
Ce n'est pas le moment de faire l'innocente Nancy, tu ne vas pas me faire
croire que tu ne t'es jamais retrouvée dans des situations dangereuses.


            —
De quoi est-ce que tu parles ?


            Il
regarde de plus en plus fréquemment dans le rétroviseur et je commence à
m'inquiéter.


            Tout
à coup, il débraie, passe à une vitesse inférieure et appuie sur
l'accélérateur. La Ferrari rugit. Je suis littéralement collée à mon siège sous
l'effet de l'accélération. Il se lance sur la piste opposée et dépasse une
voiture, puis une autre. Je m'accroche à mon siège ; mon estomac se soulève en
voyant une voiture s'approcher en face de nous. Heureusement, au dernier
moment, il se rabat sur la piste de droite. Cette fois-ci, je me penche de son
côté pour regarder dans le rétroviseur.


            —
Accroche-toi, il dit en débrayant.


            J'ai
juste le temps d'apercevoir une BMW noire qui nous colle au cul avant que la
Ferrari se lance sur la piste opposée. Il passe une voiture, se rabat
rapidement puis passe deux autres voitures. Quelques secondes plus tard la BMW
réapparaît dans le rétroviseur.


            —
OK, on va voir ce que tu as vraiment dans le coffre, il dit comme s'il s'adressait
au rétroviseur.


            Il
presse sur les freins. Les pneus crissent et la BMW doit planter sur les freins
pour éviter de s'écraser contre nous. Il débraie, tourne brusquement le volant
et s'engage sur une rue transversale. Je m'accroche à la poignée au-dessus de
ma tête en priant de ne pas être éjectée de la voiture. Il débraie de nouveau pour
prendre un virage sur la gauche. Nous allons tellement vite que j'ai
l'impression que je vais m'éclaffer contre la porte. En voyant l'aile arrière
du bolide qui pointe presque dans la direction opposée, j'ai l'impression qu'il
a perdu le contrôle de la voiture. Mais il n'en est rien. Il tourne le volant à
droite, puis à gauche ; les pneus crissent ; la Ferrari s'accroche au bitume,
puis continue sur son chemin comme si de rien n'était. Je regarde dans le
rétroviseur pour apercevoir la BMW qui est sur le point de s'écraser contre la
clôture bordant l'intersection que nous venons de négocier. Mais le conducteur
parvient in extremis à rétablir la situation et même s'ils ont perdu pas mal de
distance sur nous, ils se relancent à nos trousses.


            —
Ah, tu t'en es sorti ! Il va falloir augmenter la mise, dit Robert en observant
la scène dans le rétroviseur.


            Nous
approchons un carrefour. Le feu est vert. Il ralentit. La BMW nous rejoint. Devant
nous, le feu passe au jaune. Je juge de la distance qu'il nous reste à
parcourir. Nous n'aurons pas le temps de passer s'il maintient la même vitesse.
Il débraie, passe à une vitesse inférieure et presse sur l'accélérateur, la
Ferrari rugit et se précipite vers l'intersection. Le feu est déjà passé au
rouge mais c'est trop tard nous ne pouvons plus nous arrêter. Je regarde sur la
droite : un semi-remorque, arrêté au carrefour, se met en route. Je serre les
dents et m'accroche à mon siège. La Ferrari va de plus en plus vite alors que le
camion s'engage sur l'intersection. Il ne nous a pas vu. La BMW, d'abord
surprise par notre manœuvre, s'est remise à nos trousses. Je crie :


            —
Robert. Non ! On va s'écraser.


            Dans
un flash, j'ai l'impression de voir toute ma vie défiler devant moi : mon
adolescence, passée derrière un ordinateur à hacker mes camarades de classe,
juste parce que je ne les aimais pas. Puis tout le reste, les années passées à
être sous payée en tant que technicienne de maintenance en informatique dans des boîtes
insignifiantes, alors que dans le secret, je passais tout mon temps à me mesurer aux
autres hackers, juste pour voir qui est le meilleur. Puis, finalement ma
conversion, une des meilleures décisions de ma vie : ne plus toucher à
l'ordinateur à part pour rédiger mes présentations. Un travail tranquille sous
la tutelle de Georges, un bon patron, honnête, qui ne ferait pas de mal à une
mouche. Ça me changeait bien de mon passé, mais au moins c'était honnête et
surtout légal. Et tout ça pour tomber sous le charme d'un homme hors de ma
ligue qui, pour une raison inconnue, s'est soudain intéressé à moi et m'a
convaincue de travailler pour lui dans un domaine que j'avais pourtant juré de
ne plus côtoyer. 


            Et
tout ça pour me retrouver là, à ses côtés, dans un bolide qui va bientôt entrer
en collision avec un énorme camion. Soudain, une impression de calme s'installe
en moi, comme si le temps s'était arrêté et que les dernières secondes qui me
restaient s'étaient étirées pour me laisser le temps de me préparer et d'entrer
en collision frontale avec ma propre existence. Je ferme les yeux. Je respire
profondément, je suis prête.


            Tout
d'un coup je suis projetée contre la porte. La Ferrari semble hors de contrôle.
Un crissement aigu, une combinaison de pneus et des freins. Est-ce que c'est
fini ? J'ouvre les yeux. Je suis toujours en vie. En regardant Robert, je pense
d'abord qu'il a perdu le contrôle de la voiture, puis, soudain, je réalise
qu'il a tiré le frein à main intentionnellement alors que nous foncions à toute
allure contre le camion.


            Il
tourne le volant sur la droite, puis sur la gauche, puis sur la droite, pour reprendre
le contrôle de la Ferrari. Je sens une secousse, c'est l'arrière de la voiture qui
a percuté le camion ; mais il a réussi sa manœuvre et nous nous engageons sur
la rue transversale. En regardant dans le rétroviseur, j'aperçois la BMW qui
s'écrase contre le camion. 


            Le
conducteur du camion ne s'est aperçu de rien. Il n'a même pas dévié de sa
route. Par contre la BMW n'a pas bonne mine. Après s'être écrasée contre le semi-remorque
puis avoir été entrainée par le bout du nez pendant plusieurs mètres, elle est
maintenant plantée au beau milieu du carrefour alors que le reste du trafic
s'est arrêté.


            Il
y a un instant à peine j'étais persuadée que j'allais mourir, mon esprit s'était
vidé, j'avais même trouvé un calme intérieur inespéré dans une telle situation,
et maintenant après avoir échappé au danger, ma tête se remplit à nouveau. L'histoire
de mon existence, qui venait de passer devant mes yeux est comme reprogrammée
dans mon cerveau. Tous mes regrets, toutes mes inquiétudes reviennent d'un coup
et le calme intérieur que je ressentais tout à l'heure disparait aussi
soudainement qu'il était apparu.


            Je
me tourne vers Robert. Il roule en vitesse de croisière, les yeux braqués sur
la route. Je le regarde la bouche entrouverte, encore sous le choc. Du coin de
l'œil il s'aperçoit que je l'observe et dit :


            —
Nancy, changement de plan. Tu vas passer la nuit à l'hôtel, c'est plus prudent.


            J'ouvre
la bouche, pour essayer de dire quelque chose, mais rien ne sort. Je suis forcée
de capituler. De toute manière je n'ai pas le choix. Plongée dans un monde que
je ne connais pas, un monde qui me dépasse complètement, Robert est la seule personne
qui puisse me protéger.


            Il
parque la voiture derrière l'hôtel, dans un coin obscur. Il me regarde, prends
ma main dans la sienne, ses yeux pétillant encore sous l'effet de l'adrénaline
et dit :


            —
Nancy, Je suis désolé de t'avoir entraînée dans une pareille histoire. Ce n'est
vraiment pas ce que je voulais. J'ai tout fait pour te garder en dehors de ça
mais je n'avais pas anticipé l'ampleur du problème. Je sais que tu ne comprends
pas ce qui vient de se passer, mais crois moi, je ne peux pas t'expliquer, pas
maintenant. Pour l'instant, l'essentiel c'est que tu sois en sécurité. Tu vas
passer la nuit dans cet hôtel et demain, Roger viendra te chercher pour te
déposer au travail. Tu feras comme si de rien n'était et surtout… pas un mot de
tout ça à qui que ce soit.


            Je
voudrais lui poser mille questions mais je ne parviens toujours pas à parler.
Il sert ma main dans la sienne, puis la relâche, prends ma tête entre ses mains,
me regarde fixement puis, me secoue la tête. C'est comme si j'avais
l'impression de sortir d'un cauchemar. 


            Je
sais que tu es encore sous le choc, il continue, mais il faut que tu me dises
que tu as compris ce que je viens de dire. C'est très important.


            Je
secoue la tête, passe ma main sur mon front, et finalement répond :


            —
Oui, oui. J'ai bien compris.


            Il
pose sa main sur ma joue, puis laisse ses doigts se promener entre mes boucles.
J'ai eu tellement peur, que de sentir ce contact chaleureux sur mon scalp me
fait du bien.


            Il
m'accompagne à la réception, choisit une chambre à l'abri de la route, règle la
note et se tourne vers moi :


            —
Je t'accompagne vers ta chambre et ensuite il faut que je m'en aille.


            


***


 


            Lorsque
je me retrouve seule dans la chambre, un sentiment horrible s'installe dans mon
cœur : Est-ce que je suis vraiment en sécurité dans cet hôtel ? J'aurais
tellement voulu qu'il reste avec moi. Comment vais-je parvenir à dormir ?


            J'allume
la télévision, juste pour sentir une présence. J'appuie sur la télécommande, les
chaînes défilent devant mes yeux, mais je n'y prête guère attention.


            


 


            Je
suis dans cet état où je ne suis pas sûre si je suis véritablement en train de
dormir où si ce n'est qu'une impression. Soudain je sursaute lorsqu'on frappe à
la porte. Je me lève et me dirige à pas feutrés vers la porte. Je m'approche
lentement en essayant de faire le moins de bruit possible. Je regarde à travers
le judas. Mon cœur se soulève ; c'est Robert.


            Lorsque
j'ouvre la porte, il ne nous suffit que d'un seul regard, pour savoir nous nous
comprenons déjà et qu'il n'est pas nécessaire de parler. Il prend ma tête entre
ses mains, me pousse à l'intérieur et m'embrasse passionnément. 


            J'halète
de plus en plus vite, tellement je suis impatiente de sentir son corps contre
le mien. À peine quelques secondes s'écoulent et nous nous retrouvons nus l'un
en face de l'autre. Il me regarde dans les yeux et dit :


            —
Nancy, Je ne pouvais pas me résoudre à te laisser toute seule.


            Je
pose mes mains sur ses hanches et réponds :


            —
Je suis tellement contente que tu sois là. J'avais tellement peur.


            —
Ne t'inquiète pas, je ne vais pas te laisser seule.


            Il
m'embrasse à nouveau. J'ai l'impression que mon cœur va éclater sous
l'intensité des émotions que je ressens. Il me soulève pour me déposer sur le
lit. Je me glisse sous les draps ; il me rejoint. Il me serre dans ses bras, m'enveloppant
de son corps musclé. Je sens mon angoisse qui s'assagit immédiatement. Je
voudrais que cet instant dure pour toujours. 


            Il
me surplombe, je sens son sexe en érection entre mes cuisses. J'ai hâte de
l'accueillir, j'ai hâte que nous fassions l'amour, véritablement, pour la
première fois.


            Lorsqu’il
me pénètre, je laisse échapper un long gémissement de plaisir. Il va et vient
en moi, lentement, prenant tout son temps, m'enlaçant dans ses bras musclés. Je
me délecte de chaque poussée, de chaque sensation qu'il produit en moi. Je veux
le sentir, sentir chaque centimètre de son corps. Il me serre encore plus fort,
une dernière fois et alors que je crie de plaisir, il jouit, se répandant dans
mon corps. Je le serre de toutes mes forces, je veux le garder le plus
longtemps possible près de moi. C'est comme si nos corps en sueur avaient
fusionnés pour ne former qu'une seule entité.


            Lorsqu'il
se retire je laisse échapper un gémissement, comme pour lui indiquer de rester
un peu plus longtemps. Mais, lorsqu'il se serre contre mon dos, me laissant me
blottir contre lui, j'arrête immédiatement de me plaindre. 


            Le
lendemain matin, lorsque je me réveille, il me tient toujours dans ses bras.
Nous avons passé toute la nuit enlacés l'un dans l'autre. Je le regarde, un
instant à peine, avant qu'il n'ouvre les yeux. Il me sourit, ce beau sourire
qui me perce à chaque fois le cœur. Pour la première fois, j'ai l'impression
que nous sommes vraiment ensemble. Malheureusement, je n'ai pas le loisir de
m'attarder plus longtemps sur ces pensées. Il pose la main sur ma joue et dit :


            —
Je voudrais rester avec toi, comme ça, mais malheureusement ce n'est pas
possible. Il faut que tu te rendes au travail et que je résolve cette
situation.


            Malgré
mon dépit, je hoche la tête en clignant des yeux pour lui montrer que je
comprends. 


            Il
se lève pour aller vers la salle de bain. J'entends l'eau couler et j'en profite
pour me laisser tomber dans le lit et somnoler encore un peu en attendant qu'il
finisse de prendre sa douche. 


            Il
revient, le corps nu. Je l'admire un instant avant de me lever pour aller
prendre ma douche. Il me saisit au passage pour m'embrasser. J'aurais tellement
envie de rester avec lui mais je sais bien que nous n'avons que peu de temps.


            Avant
de sortir de l'hôtel, il scrute par la fenêtre, pour s'assurer que nous sommes
en sécurité. Nous rejoignons la voiture et un instant plus tard, il me dépose
dans un carrefour, à quelques minutes de Sky.


            


            J'ai
à peine mis les pieds dans le bâtiment que Madame Garnier m'accoste :


            —
Nancy, je voudrais vous parler. Venez dans mon bureau dans un quart d'heure
s'il vous plaît.


            J'entrouvre
les lèvres pour répondre, mais elle s'est déjà éloignée. 


            Je
me prépare un expresso bien corsé avant de me rendre à son bureau. J'en ai bien
besoin.


            Cette
fois-ci, elle ne me fait pas attendre et ouvre immédiatement la porte à mon
arrivée. Je m'installe dans le fauteuil en face d'elle. Elle se lève et me
demande :


            —
Alors, Où en êtes-vous avec le projet ?


            Elle
a l'air préoccupée.


            —
Nous avons presque fini. Juste les dernières touches pour vérifier que le
programme fonctionne parfaitement.


            Elle
me toise du regard :


            —
Quand est-ce que vous pensez que nous pourrons faire les premiers tests. Les délais
ont changé et nous avons hâte de pouvoir utiliser le nouveau système.


            —
Je peux vous montrer un modèle d'ici quelques jours.


            —
Parfait.


            Je
suis sur le point de me retirer lorsqu'elle m'arrête :


            —
Oh, je voulais aussi vous rappeler qu'il va de soi que votre ordinateur est
réservé uniquement pour votre travail professionnel, n'est-ce pas ? elle dit en
sortant de son attaché-case son ordinateur portable.


            Je
fronce les sourcils avant de répondre :


            —
Oui, bien sûr.


            —
Très bien. C'est ce que je pensais, elle dit en posant un livre sur son bureau.
Et cela inclut évidemment votre boîte e-mail.


            J'essaye
de ne pas faire transparaître sur mon visage ma surprise et mon irritation.
Qu'est-ce qu'elle insinue ?


            —
C'est tout mademoiselle Jones, elle conclut, vous pouvez retourner travailler.


            Avant
de m'en aller, mon regard s'attarde sur la couverture du livre : 1984. Je
n'aurais jamais pensé qu'elle s'intéresse à ce genre de roman dystopique. 


            Je
me souviens l'avoir lu lorsque j'étais adolescente. Une phrase du livre me
revient en tête : « Big Brother is watching You »


            Tout
d'un coup comme une lumière jaillit dans mon esprit : Big Brother 84… C'est
elle.
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Si vous avez apprécié cette histoire, veuillez bien poster un
commentaire pour les autres lecteurs.


 


Merci beaucoup!
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